
CRITIQUE,  opéra.  LUXEMBOURG,
Grand-Théâtre,  le  8  février
2024. GLUCK/BERLIOZ : Orphée
et  Eurydice.  Marie-Claude
Chappuis,  Mirella  Hagen,
Julie Gebhart. Aurélien Bory
/ Vaclav Luks.

Après avoir fait le bonheur des spectateurs de
l’Opéra-Comique à Paris, de l’Opéra Royal de

Wallonie et du Théâtre de Caen, c’est au tour du
public du Grand-Théâtre de Luxembourg de goûter

aux sortilèges d‘Orphée et Eurydice de Christoph
Willibald Gluck, dans la version que Hector

Berlioz remania en 1859 à l’intention des moyens
de la célèbre cantatrice Pauline Viardot, mais

aussi dans la mirifique production réalisée par le
chorégraphe/plasticien toulousain Aurélien Bory. 
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Dans sa mise en scène, Aurélien Bory s’efforce d’obtenir des
mouvements serrés et une présentation sans émotion du drame.
Il laisse toute la place à la musique pour transmettre au
public  ses  nombreuses  valeurs  émotionnelles.  Bory  montre
également  l’action  scénique  au  travers  d’un  énorme  miroir
accroché  en  diagonale  au-dessus  de  la  scène.  L’image
d’ouverture est immédiatement frappante : Eurydice s’allonge
sur un grand tissu noir qui l’entoure comme un linceul. Autour
d’elle, les bergers et les nymphes se rassemblent dans leurs
lamentations… Dans de multiples tableaux, des danseurs sont
ainsi à l’origine du contenu émotionnel des scènes, comme dans
la scène de fureur, à l’arrivée d’Orphée aux enfers, où une
breakdance collective et démoniaque a lieu au sein d’un cercle
où se retrouve Orphée. Avec l’aide de danseurs qui mettent en
mouvement un énorme cerceau, la montée de l’Amour vers les
cintres prend le caractère d’un miracle surnaturel. A l’instar
du célèbre tableau de Camille Corot qui représente Orphée
tenant par la main Eurydice loin devant elle sans la regarder,
et  en  s’éloignant  du  royaume  des  ombres,  les  chanteurs
prennent ici la même pose stylisée, tandis qu’ils chantent à
la fois leur amour et leur méfiance dans des volutes de plus
en plus passionnées. Deux danseurs enroulent à ce moment-là un
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long tissu noir autour des deux, représentant l’inévitabilité
du  destin.  Et  Eurydice  meurt  une  seconde  fois  en  étant
absorbée par cette toile (réplique de l’image d’ouverture) et
se  voit  emportée  par  les  fantômes  du  monde  souterrain,
laissant Orphée, seul et éploré, derrière elle… tandis que les
spectateurs ont de leur côté la gorge étreinte !

La distribution réunie à Luxembourg par Tom Leicke-Burns sert
le(s) compositeur(s) avec grandeur. Dans la version Berlioz,
l’orchestre  est  élevé  au  rang  de  protagoniste  aux
interventions musclées, et le chef tchèque Vaclav Luks, à la
tête son formidable ensemble Collegium 1704, ne laisse passer
aucune occasion de rendre aux instruments le rôle prépondérant
qui leur est réservé. C’est ainsi qu’il empoigne la partition
avec une énergie qui frise parfois la hargne, comme peut le
faire  un  Marc  Minkowski  quand  il  dirige  l’œuvre,  et  les
instrumentistes  de  la  phalange  tchèque  le  suivent  (malgré
quelques approximations en tout début de représentation) avec
enthousiasme. De son côté, le Chœur Collegium 1704 travaillent
la couleur et l’expressivité, retrouvant ainsi l’esprit de
l’original. 

Et c’est un Orphée de rêve qu’incarne la mezzo suisse Marie-
Claude  Chappuis,  qui  porte  le  travesti  avec  une  vérité
troublante, sachant accorder sa démarche virile aux accents
véhéments de son chant. Avec une voix qui n’a rien perdu de sa
beauté ni de sa souplesse, on continue d’admirer la franchise
de son émission autant que ses inflexions pathétiques tant
dans sa supplication aux portes des Enfers que dans sa célèbre
plainte « J’ai perdu mon Eurydice ». De son côté, la jeune et
talentueuse soprano allemande Mirella Hagen soulève également
l’enthousiasme en Eurydice, en jouant parfaitement – avec son
timbre délicieusement fruité – la transparence, l’irréalité,
et la fragilité d’un personnage qui n’est en définitive qu’une
ombre  en  sursis  jusqu’à  l’extrême  fin  de  l’œuvre.  Enfin,
l’Amour de la soprano belge Julie Gebhart, lumineux, léger et
gracieux n’a plus qu’à esquisser quelques pas de danse pour



que le sceau des Dieux et du destin marquent le récit.

Nous sommes sortis de la salle les yeux plein d’étoiles (ce
qui est suffisamment rare pour être souligné ici) !

 

_____________________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. LUXEMBOURG, Grand-Théâtre, le 8 février 2024.
GLUCK/BERLIOZ  :  Orphée  et  Eurydice.  Marie-Claude  Chappuis,
Mirella Hagen, Julie Gebhart. Aurélien Bory / Vaclav Luks.

 

VIDEO : Teaser de « Orphée et Eurydice » selon Aurélien Bory

 

CRITIQUE,  opéra.  TOULOUSE,
Théâtre  Garonne,  le  15  fév
2023. MITTERER : Dafne. Les
Cris de Paris G Jourdain / A
Bory.
 

 

La beauté de ce spectacle d’une rare intelligence n’est pas
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facile à décrire. Le projet a été fait à trois. Geoffroy
Jourdain, directeur artistique des Cris de Paris en a d’abord
rêvé. De l’opéra de Schutz sur le livret d’Opitz, il ne reste
plus la musique mais uniquement le poème. Jourdain a demandé à
Wolfgang Mitterer de réécrire une partition sur ce livret en
fournissant de la musique de Schutz qui lui semblait utile
pour le projet. Aurélien Bory a également participé au projet
dès le début. Il s’agit d’un travail de co-construction. En
fusionnant la musique de Schutz (des madrigaux italiens et de
la musique religieuse) avec une bande magnétique, Wolfgang
Mitterer  crée  quelque  chose  d’étrange,  de  dérangeant  qui
tourne sur lui-même en volutes complexes. Les bruits de la
bande magnétique ne sont pas tous musicaux, et de loin, mais
ils sont toujours intrigants, deviennent obsessionnels à la
manière d’une basse continue.

 

 

Dafne en Opéra-Madrigal
Un contrafactum sublime d’après Opitz et

Schütz
 

Les 12 chanteurs des Cris de Paris sont à la fois les
interprètes, les commentateurs, les acteurs et les machinistes

de la pièce. Le texte en allemand se déploie en madrigal
polyphonique; la diction des chanteurs est limpide. Leurs voix
sont celles de solistes, belles et sonores. Au premier rang,
l’écoute permet d‘entendre précisément chaque chanteur, plus
loin les micros et la diffusion dans les haut-parleurs ont dû

d’avantage mêler les voix à l’électronique.

L’histoire de Dafne et d’Apollon dans cet opéra-madrigal
d’après Ovide est simple et bien connue, toutefois ce soir le

résultat est plus complexe car aucun chanteur n’incarne



clairement un personnage. Plusieurs peuvent être Apollon ou
Dafne. Seul l’Amour par sa taille d’enfant est repérable. Le
vertige est assez pernicieux entre l’individu et le groupe,
Schütz et Mitterer. L’oreille en devient comme ivre. Schutz
est là puis disparaît, tout se transforme en permanence, les

solistes font groupe, puis s’isolent. La métamorphose est
musicalement permanente.

Pourtant ce travail de création se fait à trois avec l’espace
travaillé par Aurélien Bory. Son dispositif est simple. Il
utilise la scène tournante un dispositif classique inventé en
1617 (date proche de la Dafne de Schütz 1627). Il crée six
cercles concentriques. La virtuosité dont Aurélien Bory est
capable  avec  les  machines  de  théâtre  est  bien  connue.  Il
réalise une scénographie subtile et une forme de mouvements
vertigineux. Ainsi avec six cercles et le centre, les douze
chanteurs peuvent être faces au public puis avec la mise en
mouvement  des  cercles  indépendants,  ils  se  séparent,  se
croisent, se retrouvent. L’écoute des voix est ainsi plus
facile  lorsque  durant  le  chant,  il  y  a  déplacement.  Ce
mouvement permanent crée une sorte d’ivresse.
J’y vois un hommage aux derviches tourneurs turcs. La lumière
permet de sculpter l’espace et de créer des œuvres en volumes
(non de simples tableaux) de toute beauté. Un moment clef est
représenté par la course-poursuite de Dafne par Apollon. La
musique  s’accélère,  les  respirations  halètent,  les  spots
lumineux sur un à cinq sont de toute beauté. Il y a vraiment
une création à trois dans un espace complet : sonore, visuel
et cénesthésique en raison de la profondeur du vertige qui
nous prend. Une sorte de confusion sur les objets repérants
vient de ce que les trois personnages principaux sont munis
d’arcs, de flèches, de carquois.

Ce spectacle de grande virtuosité est assez inouï. La beauté
nous y submerge souvent. Le voyage est dans le temps comme
dans l’espace. Tout est calé au millimètre tout en laissant
une part de mystère. Les chanteurs acteurs sont magnifiques,



la direction de Geoffrey Jourdain est superbe, le dispositif
scénique  d’Aurélien  Bory  est  inoubliable,  la  musique  de
Mitterer et celle de Schütz, s’épousent ou s’opposent. La
notion d’opéra au sens d’un spectacle total n’a jamais été
aussi proche que dans cette œuvre qui n’est toutefois pas un
vrai opéra ! Tout concours à évoquer le vertige de l’amour
chanté par le poète… un vertige de l’amour qui n’est pas bien
loin !

 

 

_______________________________________

CRITIQUE, opéra. TOULOUSE, Théâtre Garonne, le 15 Fev 2023.
MITTERER : Dafne.  Opéra-Madrigal pour 12 chanteurs d’après
Heinrich Schütz, livret adapté de Martin Opitz d’après les
Métamorphoses d’Ovide. Aurélien Bory conception, mise en scène
et scénographie ; Pierre Dequivre : décors ; Alain Blanchot :
costumes ; Arno Veyrat : lumières ; Les Cris de Paris : Adéle
Carlier, Anne-Emmanuelle Davy, Michiko Takahashi, sopranos ;
Jeanne  Dumat,  Floriane  Hassler,  mezzo-sopranos  ;  Clotilde
Cantau, contralto ; Safir Belhoul, Constantin Goubet, ténors ;
Mathieu  Dubroca,  baryton  ;  Virgile  Ancely,  Renaud  Brès,
baryton-basses. Direction: Geoffroy Jourdain – Photos : Aglaé
Bory.

 

 



COMPTE-RENDU,  opéra.
TOULOUSE, Capitole, le 2 fév
2020.  WAGNER  :  Parsifal.
BORY,  BEERMANN,  KOCH,
SCHUKOFF.
COMPTE-RENDU, opéra. TOULOUSE, Capitole, le 2 fév 2020. WAGNER
: Parsifal. BORY / BEERMANN, KOCH, SCHUKOFF. Peut-on rêver
plus extraordinaire production de l’oeuvre si «hors normes» de
Richard Wagner ? Les comparaisons avec Strasbourg qui monte sa
production au même moment seront certainement intéressantes
tant  tout  semble  les  différencier.  Je  dois  pourtant
reconnaitre  que  je  resterai  à  Toulouse  afin  d’assister  à
plusieurs représentations de ce Parsifal si réussi. Il sera
difficile  de  développer  tout  ce  que  j’ai  à  dire  sur  ce
spectacle total tant il est riche. Je serai moins long sur les
voix car ailleurs elles ont été bien analysées. C’est tout
simplement le quatuor vocal le plus abouti actuel qui puisse
se  s’écouter  aujourd’hui,  pour  une  version  parfaitement
cohérente. Voix sublimes de jeunesse, de puissance, de timbres
rares  et  de  phrasés  somptueux.  Chanteurs-acteurs  beaux  et
convaincants. La prise de rôle de Sophie Koch en Kundry est
magistrale, de voix, de timbre, de jeux et de style. Tout y
est : de la quasi animalité à la plus élégante séduction , en
particulier  la  souffrance  contenue  dans  ce  rôle  complexe.
Sophie Koch est une Kundry qui va conquérir le monde tant elle
est déjà accomplie.
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PARSIFAL EN MAJESTÉ
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La réussite est totale d’autant que son Parsifal, Nikolai
Schukoff, est un des plus grands spécialistes actuels du rôle.
Je l’avais vu et entendu à Lyon en 2011 déjà magnifique dans
ce rôle et nous le connaissons bien à Toulouse dans divers
opéras. A présent pour lui, il n’est plus seulement question
de rôle, de voix parfaite ou de chant souverain : Nikolai
Schukoff EST Parsifal. Il assume la jeunesse du rôle et met en
lumière son charisme naissant sous nos yeux dans un jeu fin et
émouvant.  Et  quelle  parfaite  voix  de  helden-ténor  est  la
sienne ! Idéalement assortie à celle de Sophie Koch ; ainsi
leur duo est vocalement parfaitement équilibré. L’Amfortas de
Matthias  Goerne  est  mondialement  célèbre  ;  dans
l’extraordinaire mise en scène d’Aurélien Bory, il atteint des
sommets de spiritualité toujours avec une voix somptueuse.
Peter Rose en Gurnemanz est puits d’humanité dans une voix de
toute  beauté.  Il  est  peut  être  possible  actuellement  de
trouver d’autres chanteurs de ce rang pour ces quatre rôles,
mais pas un quatuor plus assorti. Tous les autres artiste sont
d’un extraordinaire niveau.
L’  élégant  Klingsor  de  Pierre-Yves  Pruvot  donne  beaucoup
d’ampleur au rôle. Le Titurel de Julien Véronèse est très
impressionnant.  Les  filles  fleurs  sont  délicieuses  et  les
écuyers bien présents. Les chœurs associés entre Toulouse et
Montpellier font honneur à la partition si extraordinaire de
Wagner.  La  spacialisation  des  chœurs  si  fondamentale  est
totalement réussie. Un beau travail d’harmonisation des voix a
été fait ; cela sonne puissant avec de belles couleurs et de
formidables  nuances.  Nous  savons  combien  l’Orchestre  du
Capitole excelle dans la vaste répertoire symphonique comme
dans la fosse de l’opéra ; ce soir il est symphonique dans la
fosse et absolument incroyable de beauté. Même au disque, il
est  exceptionnel  d’entendre  de  si  belles  choses.  Il  faut
reconnaitre que l’alchimie avec le chef Franck Beermann est



totale. La perfection instrumentale est mise au service du
drame. Franck Beermann tend des arcs musicaux envoûtants. Le
tempo semble naturel tout du long, ni rapide ni lent, juste
exact.  Cela  devient  le  personnage  central.  Un  torrent  de
beauté et d’intelligence dramatique.

Il est certain que la diffusion sur France Musique le 29
février 2020 permettra d’approfondir la somptuosité musicale
et  vocale  de  ce  Parsifal.  Mais  ce  qui  est  le  plus
extraordinaire dans cette production est la mise en scène d’
Aurélien  Bory  qui  magnifie  la  dimension  symbolique  et
dramatique du Festival Scénique Sacré wagnérien. Car ce n’est
pas  un  opéra  comme  les  autres,  le  sens  philosophique  est
partout  présent  et  les  personnages  sont  presque  des
problématiques humaines incarnées. Aurélien Bory travaille sur
l’espace  depuis  longtemps  ;  il  comprend  la  dimension
fondamentale dans cet ouvrage comme personne. Et il lie cela
au temps d’une manière si magistrale que les cinq heures de
l’ouvrage passent bien trop vite. L’intelligence du spectateur
est  réveillée  autant  que  son  sens  esthétique.  La  beauté
offerte aux yeux, la richesse des symboles et la somptuosié de
ce  que  les  oreilles  recueillent  s’associent  dans  un  tout
métaphysique.

Je devine que le travail entre le chef et le metteur en scène
a  été  fait  en  profondeur.  Dès  le  prélude,  les  écritures
lumineuses  sont  en  phase  avec  la  musique  comme  un  ballet
parfaitement réglé.Tout sera ensuite dans ce respect mutuel
permettant  à  la  mise  en  scène  d’épouser  la  partition  et
inversement. Quand tant de metteurs en scène rajoutent en lui
nuisant, des « idées » à la partition, Aurélien Bory épouse
les idées wagnériennes en utilisant son propre vocabulaire. La
rigueur  des  déplacements  des  éléments  de  décors  est
fantastique. La subtilité des ombres tient du génie. La mise
en scène développe à l’infini la notion de dichotomie qui
construit  le  monde  et  l’homme.  Les  couples  d’opposés
fonctionnent  à  merveille,  blanc/noir,  ombre/lumière,



nature/culture,  orient/occident,  horizontal/vertical,  lignes
droites/lignes courbes, etc…. Cette mise en scène parfaitement
huilée faisant un tout avec les décors et les lumières, ainsi
que de très beaux costumes, offre des images de grande beauté
et riches de sens qui resteront dans les mémoires.

 

 

 

 

 

 

Ainsi les branches de feuillages enveloppant les hommes, les
protégeant  ou  les  gênant  représente  notre  ambivalence  par
rapport à la nature. L’image d’ Amfortas infirme qui doit
mettre  toute  l’intensité  dans  sa  plainte  rend  son  chant
déchirant.  Le  quadrillage  qui  de  ligne  va  se  projeter  en
courbes représente à la fois l’enfermement et la libération.
Le  triangle  noir  qui  interdit  à  Kundry  et  Pasifal  de  se
toucher renforce l’érotisme de leur chant puis lorsque la
lumière  portée  par  Kundry  envoûte  Parsifal  la  révélation
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maturante résulte d’un choc terrible entre les corps par le
baiser. Toute la retenue du duo, toute la séduction centrée
dans  le  chant,  toute  cette  tension  explosent  avec  une
puissance magistrale lors de la pénétration dans le triangle
interdit. Au dernier acte le retour à Montsalvat  de Parsifal
en costume japonais et la lenteur de ses gestes tient de la
magie pure. Les lumières en forme de sabre sont tellement
intelligentes et belles qu’elle renouvellent l’effet des tubes
néons ! Et le Graal dévoilé sous forme de volutes de lumières
et d’ombres qui s’épousent est tellement musical en fin de
premier acte !
Aurélien Bory a fait un travail d’orfèvre sur scène comme
Franck Beermann dans la fosse. Tous les artistes sont engagés
totalement dans ce spectacle parfait. Le résultat est tout
saisissant et cette production aussi somptueuse musicalement
que scéniquement deviendra inoubliable, tant le respect et
l’intelligence s’y rencontrent.

 

 



 

 

______________________________________________________________
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Compte-rendu  opéra.  Toulouse.  Théâtre  du  Capitole,  le  2
février 2020. Richard Wagner (1813-1883) : Parsifal ; Festival
scénique sacré  en trois actes ; Livret  de Richard Wagner ;
Création  le 26 juillet 1882 au Festival de Bayreuth; Nouvelle
production ;   Aurélien Bory :  mise en scène ; Aurélien Bory,
Pierre Dequivre : scénographie ; Manuela Agnesini :  costumes
; Arno Veyrat  : lumières ; Nikolai Schukoff  : Parsifal ;
Sophie Koch :  Kundry ; Peter Rose  : Gurnemanz ; Matthias
Goerne :  Amfortas ; Pierre-Yves Pruvot  : Klingsor ; Julien
Véronèse :  Titurel ; Andreea Soare  : Première Fille-Fleur;
Marion Tassou  : Deuxième Fille-Fleur / Premier Écuyer; Adèle
Charvet  : Troisième Fille-Fleur; Elena Poesina  : Quatrième
Fille-Fleur;  Céline  Laborie   :  Cinquième  Fille-Fleur  ;
Juliette Mars : Sixième Fille-Fleur / Deuxième Écuyer / Voix
d’en Haut ; Kristofer Lundin  : Premier Chevalier du Graal;
Yuri Kissin  : Deuxième Chevalier du Graal; Enguerrand de Hys
 : Troisième Écuyer; François Almuzara  : Quatrième Écuyer;
 Choeur et Maîtrise du Capitole ; Choeur de l’Opéra national
de Montpellier-Occitanie ; Alfonso Caiani : chef de choeur ;
Orchestre national du Capitole ; Direction musicale : Franck
Beermann. Photos :  © Cosimo Mirco Magliocca – Retransmission
sur France Musique le 29 fév 2020, 19h.

 

 

 

 


